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NOTRE PRIME

s ann/oi(iis à nos abo/nns que

/a /'ri/e que nous slef r oj'iro1/s '>1/c

(t1 /Nuée sera b'(,itco/ti b / ts belle que

toules celles que nolis avons offe r/es

J/s u'ici. Ce//e Prime sera prê/e vers

la fin( de septenbre ou ait commence-

/1en/l dolobre Prochain.

0 È EST LE SOLDAT

A la fin du siècle dernier, la France fut prise d'un
accès (le réformes en tous genres. Les institutions n'é-
taient plus en rapport avec l'esprit du siècle ; tout avait
marché autour d'elles ; il fallait les pousser dans la voie
lu progrès. 1ar malheur, cet esprit fut exploité par des
scélérats et les rélornes dépassèrent le but que des
hoinmes bien intentionnés lui avait assigné.

La nation parut bientôt en délire et se lança tête
haissée dans les monstruosités de 93. La révolution
lit monter sur l'échafaud un saint roi, une reine, des
milliers de nobles et de religieux, proscrivit les prêtres
et fit asseoir sur l'autel de Notre-Dame le " marbre
Vivant " d'une tille publique : la déesse Rlaison rem-
Plaçait Dieu dans l'antique cathédrale.

La France succombait sous toutes ces monstruosités
elle courait à l'abîme. Un soldat se présente soudain
comme l'envoyé du ciel, et du plat de sa vaillante épée
Pousse dans le ruisseau les infâmes qui prostituaient
l'honneur de la France ! La première républiqwe fran-
çaise avait vécu.

Un soldat avait ramené l'ordre.
Cinquante ans plus tard, le trône de France croulait

encore sous les coups de la révolution et la république
le 48 apparaissait pour accabler (le déceptions ses plus
Sincères adeptes.

Elle allait à son tour rouler dans le sang, tenter l'ex-
Périence le cent folies grotesques, lorsque le neveu du
Vainqueur (le la première république, homme déterminé,
l'arrête brusquement dans sa course.

, Napoléon 1I, " sortait, selon son expression, (le la
legalité pour entrer dans le droit"; l'empire était fait et
le pays ratifiait, par le vote presque unanime (le tous
les Français, le passage de la licence à l'ordre et aussi
au despotisme.

C'était encore le sabre qui sauvait la France.
L'empire, après dix-neuf années de règne, s'effondra

au milieu d'un immense désastre national et fit Place à
une nouvelle république, qui prit rang au milieu (les
gouvernements de l'Europe sous les meilleurs auspices.
Les dernières années de l'empire et surtout la catas-
trophe qui l'a emporté avaient fait naître des dégoûts
insurmontables à l'endroit du régime déchu. Un vieil
bomme d'état, jouissant d'un grand prestige en France
et en Europe, se chargea de veiller sur le berceau de la
troisième république pour l'empêcher de tomber dans
les fautes si fatales à%es aînées.

M. Thiers ne lui ménagea pas les avertissements.
L'historien du Consulaf et l'Empire, l'ancien ministre
de Louis-Philippe, lui montra la voie à suivre, les
écueils à éviter. " La république, pour exister, devra
être conservatrice," disait-il. En formulant cette maxime
a l'usage des républicains, il voulait leur faire entendre
que ce serait une faute politique de toucher aux insti-
tutions aussi anciennes que la nation, qui avaient lait sa
force et qui faisaient partie pour ainsi dire de ses or-
ganes. M. Thiers visait peut-être aussi à démontrer qu'il
s'était trompé lorsqu'il avait dit, quinze ans auparavant,
qtue la république en France était destinée à périr dans
le sang ou l'imbécilité.

La république a-t-elle suivi les conseils di Nestor u1t
uouveau reginie ?I Hélas, nion iA l'influence de M. 'l'hiers,

iduée par M. Gambetta, se substitua bientôt celle de ce
rnu lical, et dès ce mtoment, la république commença à
glisser sur unle pente où M. Gamibetta lui-même trouve
maintenlant îpi'elle va trop vite. L'apôtre de la re-
vauche, l'hoîninlue qui levait rendre l'Alsace et la Lor-
rainle a la 'rance, se pr('para à cette granle entreprise
(1n prêchant la gurre aux moines désarmés. Puour faire
face à l'Allemiiagnie unie, ne lui fallait-il pas une France
divisée t Ses lieiutenants conduisirent la guerre reli-
gieuse ; l'on sait avec quel succès et quel enthou-
siasume ils escaladèrent les couvents ; la victoire rem-
portée sur les moines et les religieuses fut aussi bril-
lante que complète. Et les vaincus, au nombre de trente
mille, chassés de leur domicile, au nom de la liberté et
de la fraternité, se préparèrent à prendre le chemin de
l'exil. La république venait de prouver qu'il était plus
facile de vaincre les moines que les Allemands et qu'elle
haïssait moins les Prussiens que les catholiques.

Voilà le premier excès de la république, mais, hélas,
ce n'est pas le dernier ! Ces grands hommes ont décrété
que l'enseignement de l'état devait être athée ; qu'il
fallait chasser Dieu de partout. Ils ont décroché les cru-
cifix des écoles et des cours de justice. Ce n'est pas en-
core tout. Ils préparent des mesures les plus radicales,
les plus propres à blesser, à irriter la majorité de la
nation. La Chambre, que tous les journaux de France
s'accordent à regarder comme la réunion d'hommes les
plus ineptes que ce pays ait jamais vus, a décidé en
principe qu'il était nécessaire, pour assurer le bonheur
du pays, d'abolir le concordat (lui règle les rela-
tions de l'Eglise et de l'Etat, de confisquer les propriétés
religieuses.

En regard de tous ces crimes, qui sont la condamna-
tion sans appel de la république, a-t-elle à son crédit
des actes de nature non pas à racheter ses fautes, mais
à les faire oublier un instant î A-t-elle couvert la France
de gloire à l'extérieur ? Hélas, jamais son nom n'a été
prononcé avec moins de respect en Europe. Son in-
fluence dans le concert européen est nulle. L'Italie la
brave, l'Angleterre la dédaigne, l'Allemagne fait tren-
bler ses grands hommes et elle ne compte pas plus
(qu'une puissance de second ordre.

La république Ci est arrivée à ce point, que le dégoût
gagne les républicains eux-mêmes. Nous ne voulons
pas parler des hommes émninents comme MM. Jules
Simuon, Vacherot, qui ont combattu le régime actuel
qu'ils appelaient jadis de tous leurs vSux, mais ce dé-
goût atteint les journaux comme la Répubuliü¡ae Fran-

aul.', organe de M. Gambetta, qui disait au lendemain
le la fête nationale : Elle est tombée, cette année, au
milieu d'événements et (le préoccupations qui semblent
faits pour porter les esprits et les cœurs à la réflexion
et au recueillement plutôt que pour les jeter dans l'ex-
pansion bruyante d'une joie sans mélange...

" On confond l'esprit de liberté avec la tendance à
relâcher tous les liens (lu corps social. On renie systé-
matiqueinent toutes les traditions, toute l'istoire de la
France. On nous indique pour but idéal à atteindre
une société nouvelle et encore inconnue où rien ne sub-
sistera de ce qui a fait autrefois la France forte, respec-
tée et glorieuse, la France objet de l'adoration de l'uni-
vers. Que sera cette société ? Sera-t-elle seulement pos-
sible ? On est en droit d'en douter sérieusement..."

Ce n'est pas un aveu isolé ; u journal qui croyait à
la république à son avènement, vient d'amener son pa-
villon, vaincu par le dégoût " Etant donné le résul-
tat auquel a abouti l'essai loyal de la république, il
est temps pour les libéraux de reporter toutes leurs
espérances vers la monarchie constitutionnelle. J'ai
le courage de proclamer hautement ma déception, et
je renonce à la lutte sur un terrain que je croyais
perdu." Ces paroles attristées sont dans la même
iote (lue celles (lue l'on attribue à un sénateur qui
vient d'être nommé par M. de Freycinet, M. Allou,
croyons-nous :" La France ne s'est jamais trouvée
dans un gâchis pareil ; nous assistons aux dernières
convulsions de la république "

L'heure du troisième soldat n'est-elle pas arrivée 3
Les républicains n'ont-ils pas perdu toutes chances

d'implanter la république en France '? Les plus sin
cères, les plus honnêtes d'entre eux le déclarent. Ah!

si le Vieutx pueupllle frait avait sa uierlé ,sa viguuelr des
alcieus jours, ou si lt par'tiu sai ne dle sa lpopullatOion
avait le teipyér'amenlit révol utionnaire des républicaitns,
il y a longteimpt1s qu1'il aurait mejet e sus tyranneîuaux. Mais
un jour arrivera, q nt'ust cuit-:t'e pas éloigîé. oi le
d égot fura place à la celer, et vieilne alors un soldat
audi<lacieix, ut Boiparte, dl'uin coup de sabre oi plutt
d'unii coutp de botte, il air'a iraison le touis ces ius[lrTa-
teari is d'un jouirt', san.s qle la nation révoltée proteste
contre la violencu. S'il est vrai que l'histoire su répète
et que les imtêrues causes pr'ouluisent les fm es effets,
ceci devra être l'lhistoirde <deîainl, étant lonié l'ex-
emnple des deulx autres républiues. Lt ce soldat auda-
cieux, auteur d'un nouveaiu coup d'etat, violateur d'une
constituîtioi sortie elle-m e de la violence, sera, gri'âce
aux exr-s dt la irubliqu', procluam sauveur( le la

patrie'
A. D.1).:Cos:sE,[Pl.

LE MINIST ItE IWCULERI'

Au vide des journaux politiques, à labsence de
toute nouvelle et même (le toute puolémttiqîuec, (lit un
journal français, il est facile tie juger que les adver-
saires mêmes du nouveau ministère n'ont plus qu'une
pensée : se reposer, et qu'ils feront volontiers crédit à
M. Duclerc pendant les deux mois les vacances.

M. Camille Pelletan a trouvé dans la Jas/i' un mot
amusant pour désigner le cabinet Duclerc " C'est, dit-
il, un ministère Gambetta, vu de dos." Ce qui est cer-
tain c'est que M. Gamhetta se prononce décidément
comme très favorable au nouveau cabinet. La RépU-
blique frança(i', qui laissait à lLs/afette et au Paris
le soin de saluer poliment M. I)uclerc, se déclare nette-
ment aujourd'hui prête à le soutenir, à une condition
cependant que résume le journal de M. Gambetta :

" Avec de la bonne volonté, pourvu qu'elle soit agis-
sante, on peut faire des prodiges. Ce que nous sou-
haitons au cabinet du 7 août, c'est le l'énergie, de la
vigueur, (le la résolution. Sa vraie tâche n'est pas seule-
nient de faire évanouir les inimitiés entre républicains,
c'est aussi de rétablir le pouvoir exécutif qui va s'affai-
blissant de mois en mois."

C'est peut-être bcaucoup demnanuler; mais il est à
croire que M. Gambetta sait à qui il a affaire puisqu'il
a trois amis dans le cabinet nouveau. Quant à la ques-
tion extérieure, la Répu//e/fran ai.', après M. Ranc,
répète " qu'aujourd'hui la France ne peut suivre en
Egypte la politique colnseillée dès le début," c'est-à-dire
qu'il ne peut plus y avoir d'intervention. C'est un emt-
barras de moins pour M. Duclerc, qui bénéticie des hé-
sitations de M. de I"reycinuet.

Le Vol/air' fait ressortir que l'avènement des mi-
nistres nouveaux est un suces pourl'lUTnion répumbli-
caine :

" Le groupe important de l'inion répumblicaine, que
l'on s'était efforcé depuis plusieurs mois île mettre hors
la majorité, commence à recouvrer sinon dans son inté-
grité, tout au moins dans une certaine mesur_, sa part
légitiie d'influence. Ce premier résultat, pour incom-
plet qu'il soit, n'en est pas moins un excellent symp-
tômne."

La suite flaire fort la dissolution prochaine, et tout
en menaçant les députés qui ont renversé M. Gambetta,
a l'air de signifier que le cabinet Duclerc aura surtout
pouir objet de préparer le retour du grand homme

Le pays attentif saura reconnaître, à l'heure du
jugement électoral, ceux qui auront donné des gages de
leur patriotisme et de leur désintéressement.

" Le ministère Duclerc, même s'il n'a devant lui
qu'une courte existence, est en mesure le rendre de
réels services à la patrie républicaine."

1, Sièc/e se borne à Lmne adhésion pure et simple

" Le ministère Duclerc aura le concours de tous les
républicains le raison et le bonne volonté, (le ceux
qui font passer l'intérêt général de la France et de la
République avant leurs intérêts particuliers."

Tout indique qu'à la rentrée le combat décisif se


